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L'Auteur  de  l’Ecrit  fuivant  , adreffé  au  Tiers- 
Etat,  travaille  à un  Efïai  fur  la  Nobiefle  héré- 
ditaire , dont  l’objet  eH  de  faire  voir  quelle  efl 
l’influence  de  cette  intention  fur  les  mœurs  & fur 
les  Arts.  îl  fe  propofoit  de  le  donner  au  Public  avant 
l’ouverture  des  Etats-Généraux  : mais  ayant  appris 
qu'ils  s’affembloient  vers  le  premier  Janvier  pro- 
chain, & prévoyant  que  fon  Ouvrage  ne  feroit 
point  achevé  avant  cette  époque » il  s ell  déterminé  à 
publier  toujours  l’efquiiTe  de  fes  idées. 
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A MESSIEURS 
DU  TIERS-ÉTAT 


DE  LA  BRETAGNE. 

t 

M BSSIEURS, 

Je  fuis  Breton  : à ce  titre  , je  puis , fans 
vanité  , me  fuppofer  quelque  zèle  pour 
le  bien  de  ma  patrie.  Par  ce  mot  Patrie , 
j’entends  ‘les  deux  claffes  d’hommes  dont 
eft  compofée  la  nation  Bretonne  : la 
Noblefle  6c  la  Roture  , vulgairement 
appellée  Tiers-Etat . 

La  première  claffe  embraffe  le  haut 
Clergé  , dont  les  intérêts  font  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  de  la  Noblefle.  Le 
bas  Clergé  fé  trouve  par  l’événement 
relégué  dans  la  deuxième  Claffe.  Au 
moyen  de  cet  expofé , ma  divifîon  de  la 
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Nation  Bretone , en  premier  8c  feconcf 
Ordre , devient  claire  , exaéte  5c  com- 
plette.  Elle  eft  d’ailleurs  analogue  au  but 
que  je  me  propofe. 

En  France,  le  régime  féodal  ne  fait 
plus  ombrage  au  Monarque  ; mais  fous 
la  dénomination  de  NobleJJe  , il  pèfe 
encore  fur  la  tête  des  Peuples.  Affoiblie 
d’abord  par  la  fage  5c  adroite  politique 
de  quelques-uns  de  nos  Rois,  domptée 
enfuite  5c  fubjuguée  par  la  tranchante 
8<c  vigoureufe  adminiftration  du  Cardinal 
de  Richelieu  , la  haute  Mobleffe  celle 
enfin  d’inquiéter  la  Couronne  par  fes 
entreprifes  ambitieufes.  Mais  la  Nobleffe 
en  corps , la  haute , la  moyenne , 5c  la 
nouvelle  Nobleffes  réunies,  confervèrent 
fur  le  fécond  Ordre  un  afcendant  ex- 
ceffif,  une  prépondérance  tyrannique  , 
qui  foulent  5c  aviliffent  aujourd’hui  la 
portion  la  plus  nombreufe,  la  plus  utile, 
5c  par-là  même  la  plus  eftimable  de  la 
Nation. 


(y) 

Cet  efprit  de  domination  ne  s’eft  point 
renfermé  dans  la  clafle  des  Nobles  Laïcs  ; 
il  s’eft  étendu  jufquau  Clergé  , où  il 
s’eft  introduit  de  bonne  heure  3 malgré 
la  doélrine  des  Apôtres,  qui  le  profcrit 
formellement  , malgré  la  Loi  de  jéfùs- 
Chrift  * , qui  veut  que  le  premier  de  fes^1^^*^ 
Miniftres  en  foit  comme  le  dernier,  Ôc  w^cs!  c' 21  ’ 
qu’il  ne  fe  diftingüe  de  fes  inférieurs  que 
par  fon  zèle  à les  fervir.  De  - là  cette 
divifion  indécente  8c  anti  - chrétienne 
de  l’Eglife  en  haut  & bas  Clergé  , ou 
pour  m’exprimer  plus  clairement  , en 
Clergé  Noble , 8c  en  Clergé  Roturier . 

De-là  le  mépris  du  fimple  Porte-Rabat 
Noble j forti  à peine  de  Saint-Sulpice  ou 
de  Navarre,  pour  un  Pafteur  vénérable, 
coopérateur  né  de  fon  Evêque  , mais 
Roturier  , 8c  par  cette  raifon  confiné 
ignomineufement  dans  la  vile  caté- 
gorie du  bas  Clergé.  De-là  enfin  le  def- 
potifme  irreligieux  que  le  haut  Clergé 
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exerce  dans  le  Sanctuaire  dont  il  ufurpe 
les  honneurs  , dont  il  occupe  les  digni- 
tés , dont  il  dévore  les  revenus. 

Ce  que  je  dis  de  la  France  en  géné- 
ral , peut  fe  dire  de  la  Bretagne  , avec 
peut-être  encore  plus  de  raifon  , parce 
qu'il  n’y  a point  de  pays  où  l’efprit  féodal 
fe  fade  fentir  d'une  manière  plus  ruineufe 
plus  infultante  pour  le  fécond  Ordre, 
Â voir  la  manière  dont  exiftent  les  dix- 
neuf  vingtièmes  des  Bretons  * l'on  feroit 
tenté  de  croire  qu'ils  ne  vivent  en  fociété 
que  pour  fe  voir  en  butte  à la  hauteur 

A 

&:  aux  vexations  d’un  petit  nombre  d'Etres 
privilégiés  (i). 

Ceci  n’eft  point  un  récit  exagéré  , 


(O  II  exifte  encore  en  France  6c  en  Bretagne  de 
grands  Seigneurs  humains,  bienfaifans  ôc  même  po- 
pulaires , des  Nobles  qui , pour  obtenir  les  hom- 
mages du  Public , n’ont  pas  befoin  de  leur  haute 
naifiance  : mais , par  malheur  pour  l’humanité  patif- 
fante , ce  font  des  exceptions  à la  règle  générale. 
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«ne  vaine  déclamation  : je  n'avance  rien 
qui  ne  foit  de  la  plus  exa&e  vérité.  ( i ) 
Vous  le  favez  , Messieurs  du  fécond 
Ordre  ; mais  les  peuples  dont  vous  êtes  les 
Repréfentans,  les  peuples  des  autres  Pro- 
vinces l’ignorent  pour  la  plupart,  ou  vivent 
comme  s’ils  Fignoroient.  L’habitude  de 
courber  la  tête  fous  un  joug  de  fer  , les  a 
réduits  à un  état  de  ftupeur  , d’engour- 
diflement,  & de  léthargie  ou  ils  ont  perdu 
le  fentiment  du  fardeau  qui  les  accable. 

Cependant,  Messieurs  , quelle  effc 
la  fin  de  toute  affociation  politique  ? 
N’eft-ce  pas  la  liberté  , la  tranquillité  , 
le  bonheur  de  tous  les  affociés  ? Rap- 
prochons ce  qui  eft , de  ce  qui  devroit 


(0  Comme  ces  faits  font  notoires,  l’Auteur  a cm 
pouvoir  fe  difpenfer  d’en  adminiftrer  la  preuve.  Ce- 
pendant , fi  le  premier  Ordre  étoit  curieux  de  preuves 
3c  de  détails,  il  pourroit  en  demander  par  la  voie 
des  Papiers  publics  : l’Auteur  s’engage  à lui  en 
fournir, 
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être  : quel  effrayant  contrafte  entre  les 
deux  tableaux  ! En  vain  , pour  juftifier 
cet  ufage  inhumain  , nous  allégueroit- 
on  l’ancienneté  de  fon  origine  , ôc  la 
fan&ion  même  de  la  Loi  : quand  même 
l’origine  de  cet  ufage  fe  perdroit  dans 
la  nuit  des  temps,  elle  ne  fauroit  légiti- 
mer ce  qui  fut  toujours  une  infra&iondela 
Loi  naturelle , ce  qui  fut  toujours  une  vio- 
lation des  claufes  du  Paéfce  focial,  ce  qui 
fut  toujours  undéfordre.  Dès-lors  toute  Loi 
pofitive  établie  pourrautoriferou  la  confir- 
fner  ,,  ne  feroit  point  une  vraie  Loi , dont 
l’objet  eiïentiel  eft  le  bien  du  plus  grand 
nombre;  mais  une  inftitution  meurtrière, 
line  invention  défaftreufe , imaginée  pour 
légalifer  l’injuftice,  pour  confacrer  l’in- 
humanité , pour  dégrader  la  génération 
préfente  ,&  toutes  celles  qui,  dans  la  fuite 
des  temps , n’auroient  pas  la  noble  de  géné- 
reufe  hardieffe  de  s’élever  contre  les  ufur- 
pateurs  de  leur  honneur  & de  leur  liberté. 
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Le  régime  a&uel  eft  donc  effentielle- 
ment  vicieux,  irijufte  , oppreflif  : il  faut 
donc  le  réformer.  — Le  projet  eft  fort 
beau  : mais  les  moyens  de  l’exécuter , ou 
les  trouverons  nous  ? — Vous  les  avez 
fous  la  main  , Messieurs  du  fécond 
Ordre  : vous  les  y aviez  du  moins  , lorf- 
que  vous  vous  êtes  réunis  à la  Noblefle, 
pour  faire  caufe  commune  avec  elle  contre 
le  Miniftère.  J’ignore  de  quelle  manière 
s’eft  formée  cette  réunion.  Je  dois  croire 
quTelîe  n’a  point  été  l’effet  d’un  en- 
thoufiafme  momentané  & peu  réfléchi  ; 
quelle  a été  au  contraire  le  fruit  d’une 
mûre  délibération  , d’un  zèle  éclairé  , 
d’une  profonde  fageffe.  La  Noblefle  avoit 
befoin  de  votre  appui.  Vous  le  lui  avez 
offert  généreufement ? Eh  bien!  Mes- 
sieurs , c’étoit-là  le  moment  de  procu- 
rer à la  Nation  Bretonne  la  liberté  , la 
dignité  dont  elle  eft  fufceptible.  Vous 
lui  euffiez  rendu  ce  fervice  , Messieurs, 
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fi  en  accédant  à la  Nobleiïe,  vous  aviez 
ftipulé  les  intérêts  de  vos  Commettans  ; 
fi  , dans  cette  conjoncture  décifive  , vous 
aviez  fait  avec  elle  un  traité  formel,, por- 
tant y iQ.  Qu’aux  Etats  de  la  Province  , de 
même  aux  Etats-Généraux,  les  Députés 
du  fécond  Ordre  feront  en  nombre  fuf- 
fifant  pour  contrebalancer  ceux  du  pre- 
mier , c’eft  - à - dire  , de  la  Nobeiïe  * y 
compris  le  haut  Clergé.  i°.  Qu’aucun 
Député  du  fécond  Ordre  ne  fera  noble, 
ni  ne  pourra  le  devenir  , même  perfon- 
Bellement , avant  cinq  années  révolues  , 
à compter  du  jour  de  la  clôture  , ou  il 
aura  rempli  cette  commiflion.  30.  Que 
toutes  les  charges  & impofitions  publi- 
ques, de  quelque  nature  qu’elles  foient, 
feront  fupportées  par  tous  les  Citoyens 
contribuables  , fans  diftinétion  de  No- 
bîeffè  ou  de  Roture  , en  raifon  de  la 
fortune  de  chacun.  40.  Que  toute  Loi , 
tout  acte  , tout  ufage  tendant  à exclure 
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le  fécond  Ordre  des  premières  places 
civiles  , militaires  ou  eccléfiaftiques  , 
fera  déclaré  nulle  & de  nul  effet  (i).  Ces 
articles  font  puifés  dans  les  bonnes  four- 
c es  j dans  les  règles  de  la  plus  exaéte  juf- 
tice.  (2)  LaNobleffe  n auroitpu  fedifpen- 

(1)  Tout  le  premier  Ordre  s’efl  réuni  aux  Parle- 
mens  pour  demander  la  convocation  des  Etats-Gé- 
néraux. Il  faut  efpérer  qu’il  ne  s’en  fera  pas  un  mérite 
aux  yeux  du  fécond  Ordre  : car  enfin  quel  a été  y 
de  la  part  du  premier  Ordre , l’objet  d’une  pareille 
demande?  la  tenue  d’une  affemblée,  compofée  de 
la  même  manière  qu’en  1614,  ou  à-peu-près  y c’efl> 
à-dire , d’une  affemblée  où  il  pût  exercer  fa  prépon- 
dérance ordinaire.  Ce  n’efl  pas-là  un  titre  qui  puifle 
lui  donner  des  droits  à la  reconnoiffance  du  fécond 
Ordre.  Cependant  on  lui  accordera  l’objet  de  fa 
demande } mais  pas  en  entier  3 s’il  plaît  à Dieu. 

(2)  J’entends  les  zélateurs  de  la  Noblefie  qui  fe 
récrient  d’une  voix  unanime  : Que  faites-vous , Ré- 
formateur téméraire  ? Ignorez-vous  qu’en  France  les 
deux  tiers  de  la  NoblefTe  ont  acquis  cette  diflinétion 
à titre  onéreux  ? Un  bon  nombre  des  Magiflrats  des 
Cours  fouveraines  , la  plupart  des.  Officiers  des  Tri- 
bunaux inférieurs , tous  les  Secrétaires  du  Roi , tous 
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fer  d’y  foufcrire  : lî  elle  avoit  refufé  de 
le  faire,  la  Cour,  qui  étoit  intérefTée  à 

les  Titulaires  de  charges  ou  places  anoblitfantes , 
tous  les  Militaires  dont  la  noblefife  n'a  point  d'autre 
fource  qu'une  finance  déboursée  par  leurs  ancêtres , 
tous  ces  honnêtes  citoyens  font  dans  le  cas  dont 
il  s'agit.  Cela  étant , la  nobleffe  efi:  devenue  pour 
eux  une  vraie  propriété.  Vous  ne  pouvez  donc  fans 
injuilice  les  dépouiller  des  droits  qui  y font  annexés  , 
8c  qui  en  font,  en  quelque  forte,  l’effence  : ainfi, 
en  voulant  établir  la  réforme  dans  le  corps  politi- 
que , vous  en  détruifez  les  principes  conftitutifs. 

Cet  argument  efi;  fpécieux  j mais  il  n’efi;  que  cela. 
11  porte  fur  ce  principe  : L’on  efi  propriétaire  d’un  droit 
que  l’on  a acheté  & payé . DifcUtOllS  ce  principe. 

Qu’efi:  ce  que  la  propriété  d'une  chofe?  C'efl  le 
droit  d'en  difpofer  d'une  manière  légale.  Que  faut-il 
pour  Facquifition  de  ce  droit  \ Il  faut  deux  chofes, 
l'aptitude  dans  celui  qui  l'acquiert , 8c  le  pouvoir 
dans  celui  qui  le  confère.  Je  veux  , pour  un  inftant  > 
que  l'opulence  donne  à un  Roturier  la  faculté  d'être 
Noble,  c’efi-à'dire , d’être  exempt  de  la  taille,  de 
la  corvée  publique , &c.  mais  à qui  attribuerez-vous 
le  pouvoir  de  lui  conférer  cette  exemption  au  pré- 
judice des  autres  citoyens  , qui  feront  obligés  de 
fupporter  la  quote-part  que  le  nouveau  Noble  payoit 
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vous  ménager  ,,  de  même  à vous  favorî- 
fèr,  vous  auroit  oclroyé  l’objet  de  votre 


à raifon  de  fa  taille  de  de  fa  corvée?  Sera-ce  au  Roi? 
Mais  le  Roi  ne  veut  ni  ne  peut  favorifer  un  de  fes 
fujets  aux  dépens  des  autres.  Sera  ce  à un  Edit  du 
Roi,  duement  vérifié  de  enregiftré  dans  les.  Cours 
fouveraines  du  Royaume  ? Mais  le  Roi  de  les  Cours 
fouveraines  ne  peuvent  fe  réunir  pour  grever  la  ma- 
jeure partie  de  la  Nation  en  faveur  d’un  petit  nombre 
de  citoyens  privilégiés.  Il  eft  de  principe  aujourd’hui 
qu’elle  ne  peut  être  impofé.e  fans  fon  aveu  : or  la 
noblefie  eft  certainement  un  impôt  bien  lourd  pour 
le  fécond  Ordre*,  impôt  qu’il  n’a  jamais  confenri: 
donc  ni  le  Roi  en  particulier , ni  le  Roi  de  fes  Cours 
réunis  , nont  pu  conférer  à perfonne  la  nobîdTe 
telle  qu’elle  exifte  parmi  nous  : donc  la  noblefie 
n’eft  point  une  vraie  propriété  de  ceux  qui  l’ont  ac- 
quife  , même  à titre  onéreux  : donc  en  aflujettiflànt 
les  Nobles  à toutes  les  charges  de  impofitions  pu- 
bliques , de  quelque  nature  qu’elles  fuffent , on  ne 
les  dépouilleroit  point  d’une  propriété  à eux  appar- 
tenante } on  ne  feroit  en  cela  que  reftituer  au  fécond 
Ordre  une  propriété  qui  lui  avoit  été  injuftement  en- 
levée. Par-tout  où  je  rencontre  une  çhofe  illégalement 
acquife , je  fuis  en  droit  de  la  réclamer  ; Res  clamât 
PçmiriQ, 
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demande,  & la Nobleffe  etoit obligée  dJy 
acquifcer.  Dans  l’un  & l’autre  cas  , le 
fécond  Ordre  entroit  en  pleine  jouiffance 
de  fes  droits  naturels. 

Au  furplus , Messieurs,  l’omiffion  de 
ces  mefures,  fi  juftes , fi  efficaces  , fi  né- 
ceffaires , ne  doit  pas  vous  y faire  renon- 
cer; il  eft  encore  temps  d’y  revenir.  Les 
États  de  la  Province  s’ouvriront  au  mois 
d’Octobre  prochain,  les  Etats-Généraux, 
au  mois  de  Janvier  de  l’année  1789.  Ces 
Affemblées  folemneiles  offriront  aux  vrais 
patriotes  plus  d’une  occafion  favorable 
pour  déployer  toute  la  vivacité  de  leur 
zèle , toute  la  force  de  leur  éloquence. 
C’eft  dans  ces  Comices  auguftes  que  la 
portion  humiliée  de  nos  concitoyens 
pourra  lever  enfin  la  tête  , fe  faire  en- 
tendre par  la  voix  de  fes  Repréfentans , 
3c  demander  fans  crainte  la  réforme 
d’une  multitude  d’ufages  abfurdes  & bar- 
bares , fous  lefquels  elle  gémit  depuis 
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plufieurs  fiecles.  C’eft  en  préfence  des 
deux  Ordres  réunis , fous  les  yeux  du 
Chef  de  la  Nation , qu’elle  pourra  ré- 
clamer hautement  une  exiftence  dont 
elle  n’auroit  jamais  dû  être  privée , la 
sûreté  de  fa  perfonne , la  propriété  de 
fes  biens  , &c  l’honneur  ( i ) , fans 
lequel  la  sûreté  & la  propriété  ne  font 
que  des  avantages  illufoires.  La  force 
de  la  vérité  , préfentée  dans  tout  fon 
jour  * diflîpera  tous  les  préjugés,  vaincra 
tous  les  obftacles  , &c  confirmera  la  juf- 
teffe  de]  cette  réponfe  que  Bofluet  fit  à 
Louis  XIV  , qui  lui  faifoit  valoir  l’in- 
fluence de  fa  protection  royale  : Sire , 

(jO  On  nous  objeétera  peut  être  que  l’honneur  eft 
un  fentiment  étranger  aux  dernières  clafles  de  la  fo- 
ciété.  — Que  toutes  les  profeiîions  utiles  foient 
honorées  -,  8c  l’on  y trouvera  des  hommes  fenfibles 
à l’honneur.  Tandis  qu’une  feule  8c  petite  portion 
de  terre  abforbe  tous  les  foins  du  fermier,  tous 
les  engrais  de  la  ferme , eft-il  étonnant  que  le  rede 
du  terrein  demeure  en  friche  ? 
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quand  on  a la  vérité  pour  foi  3 Von  triomphe 
tôt  ou  tqrd.  Nous  touchons.  Messieurs, 
à ces  jours  de  triomphe  pour  la  vérité  , 
non  plus  religieufe  , mais  politique , que 
Boffuet  crayonna  fans  les  prévoir.  Nous 
fommes  arrivés  à une  époque  ou  l’opi- 
nion publique  , lorfqu’elle  eft  fondée  en 
raifon  & en  juftice,  règne  fur  les  Grands 
comme  fur  les  Peuples»  C’eft  cette  opi- 
nion qu’il  s’agiroit  d’éclairer  encore  , de 
de  fortifier  par  des  écrits  folides  de  lumi- 
neux. Ces  écrits , répandus  dans  la  Bre- 
tagne de  dans  toute  la  France , ferviroient 
comme  de  préambules  aux  difeours  que 
les  Avocats  du  peuple  prononceront  dans 
nos  Afiemblées  nationales.  Ce  que  l’Ecri- 
vain auroit  médité  dans  l’ombre  du  ca- 
binet, l’Orateur  le  développeroit  au  grand 
jour  des  Comices  , de  nous  ne  tarderions 
pas  à recueillir  des  fruits  précieux  des 
bons  principes  que  nous  aurions  femés  à 
propos  dans  les  efprits. 


— Y ous 
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• — Vous  voulez  donc  anéantir  la  No- 
blefle  ? — Point  du  tout  : je  veux  ail 
contraire  quelle  fubfifte  ; mais  qu’elle  foit 
réduite  à ce  quelle  devroit  être  , à de 
Amples  diftinétions  honorifiques  , lucra- 
tives même,  fi  vous  l'exigez  , qui  puif- 
fent  fervir  d’aiguillon  au  talent  6c  à la 
vertu,  fans  autorifer  l’orgueil  ou  l’inuti- 
lité des  defcendans  de  l’homme  rare  qui 
en  aura  été  décoré.  Quand  on  fonge  que 
parmi  nous  la  NobleiTe  eft  prefque  tou- 
jours le  prix  de  l’or,  6c  prefque  jamais 
la  récompenfe  du  mérite  (i)  ; quand  on 
confidère  que  les  plus  beaux  titres  de. 
nos  gens  de  haut  parage  fe  réduifent 
prefque  tous,  en  dernière  analyfe,  à des 
violences  exercées  contre  les  peuples,  ou 
à des  atrocités  commues  contre  des  Par-. 

i 

* 

(i)  On  fait  généralement  que  l’amour  de  la  gloire 
commença  de  s’affoiblir  lorfque  la  dignité  de  Leude 
(Noble)  ne  fut  plus  attachée  au  mérite  , 8c  qu’elle 
devint  le  partage  de  l’opulence  8c  de  la  flatterie.  Vè Tu 
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ticuliers,  de  demeurées  impunies,  quelle 
matière  à réflexions  ! 

« — Mais  , dira  - 1 - on , la  Nobleiïe 
» telle  qu  elle  exifte  , eft  de  leffence 
» de  la  Monarchie.  De  - là  cette  ma- 
» xime  fondamentale  : Point  de  Mo - 
« narque  3 point  de  Noblejje  ; point  de 
» Noblejje  3 point  de  Monarque  , mais 
>*  un  defpote  comme  en  Turquie.  Une 
s»  Monarchie  ne  peut  fubfifter  fans  un 
s»  pouvoir  intermédiaire  , dépendant  de 
33  fubordonné  , non  pas  pour'  être  le 
33  terme  entre  le  pouvoir  du  Prince  de 
33  la  foiblefle  du  Peuple  , mais  pour 
être  le  lien  de  tous  les  deux  ; un  pou- 
« voir  aiïez  refpe&é  pour  arrêter  le  deiï 
m potifme  du  Monarque,  de  aiïez  fort, 
!»  allez  impofant  pour  réprimer  la  licence 
»3  populaire.  Dans  un  Etat  monarchique, 
3*  le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné,  le 
33  plus  naturel,  eft  celui  de  la  Nobleiïe: 
* aboliiTez  les  prérogatives  j vous  aurez 


( *9  ) 

» bientôt  un  Etat  populaire,  ou  bien  un 
» Etat  defpotique  >v.  D’ailleurs,  la  No- 
blefle eft  le  plus  ferme  appui  du  Trône; 
la  valeur  &:  la  Noblefle  font  en  France 
& en  Bretagne  des  termes  fynonymes  : 
vaincre  ou  mourir  pour  fes  Rois  , fut 
toujours  la  devife  de  la  Noblefle  Fran- 
çoife  comme  de  la  Noblefle  Bretonne. 
La  Noblefle  eft  donc  un  tréfor  précieux 
qité  là  France  &:  la  Bretagne  ne  peuvent 
conferver  trop  foigneufement. 

— Reprenons.  La  Noblefle  héréditaire 
eft  dè  î’effence  de  la  Monarchie  : &: 
qu’eft^Ce  que  la  Monarchie  ? Ceft  le 
gouvernement  d’un  feul,  dont  le  pouvoir 
eft  fixé  par  des  loix  fondamentales. 

Qu  eft  - ce  que  la  Noblefle?  C’eft  le 
droit  exclufif  de  jouir  de  certaines  dif- 
tin&ions  honorifiques  , lucratives  , hé- 
réditaires , qui  partagent  la  Nation  en 
deux  claffes. 

On  l’a  déjà  dit , & Ton  ne  fauroit  trop 
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le  redite  : le  Gouvernement  monarchique 
doit  être  regardé  comme  une  extenfion 
du  gouvernement  paternel.  Un  Monar- 
que eft  le  père  commun  d’une  grande 
famille,  quil  doit  gouverner  avec  une 
autorité  tempérée  par  la  douceur , guidée 
par  la  prudence  , réglée  par  la  Fagefle , 
fondée  fur  l’affeCtion  naturelle  Sc  réci- 
proque du  père  pour  fes  enfans,  & des 
enfans  pour  leur  père.  Quel  dommage, 
qu’une  fi  belle  harmonie  fût  troublée  par 
des  divifions  inteftines  6c  par  des  que- 
relles domeftiques  ! Eh  bien  ! ce  malheur 
arrivera  inévitablement , pour  peu  que  le 
père-de-famille  laiffe  tranfpirer  des  pré- 
dilections gratuites  pour  quelques-uns  de 
fes  enfans.  La  Nobleffe  héréditaire  n’eft- 
elle  pas  une  marque  continuelle  de  cette 
efpèce  de  prédilection  ? Elle  eft  donc  auiïi 
une  fource  continuelle  de  jaloufies , de 
haines  6c  de  guerres  inteftines. 

L’idée  de  la  Monarchie  préfente  trois 
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chofes  : un  peuple  , un  Roi , de  des  loix  ; 
un  peuple  communiquant  avec  fon  Roi, 
en  corps  ou  par  députés  , fuivant  qu*il  efl 
plus  ou  moins  nombreux  ; des  loix  conftï- 
tutionnelles , qui  garantiffent  les  droits 
du  Roi  de  ceux  du  peuple  ; des  loix  ci- 
viles , dont  l’exécution  foit  confiée  à des 
tribunaux  judiciaires  ; voilà  toute  la  ma- 
chine : elle  efl:  fort  fimple.  Une  AfFem- 
Jblée  nationale  qui  foit  compofée  de  mem- 
bres tirés  des  deux  Ordres,  de  amovibles, 
qui  foit  préfidée  par  le  Roi  en  perfonne, 
ou  par  un  citoyen  légalement  commis 
par  lui  à cet  effet , qui  fe  convoque  de 
fe  tienne  à des  époques  déterminées  par 
la  loi  , avec,  une  commiflion  intermé- 
diaire , dépofîtaire  des  titres  de  la  Na- 
tion ; des  Affemblées  provinciales,  com- 
pofées  fur  le  même  modèle  , avec  des 
fubdivifions  qui  forment  dans  chaque  pro- 
vince une  efpèce  d’hiérarchie  propre  à 
faciliter  la  communication  des  extrémités 
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au  centre , & du  centre  aux  extrémités  ; 
la  principale  Affemblée  provinciale  & tou- 
tes les  Affemblées  fubordonnées  , ayant 
chacun  un  comité  dépoiitaire  de  leurs 
titres  ; des  Officiers  inamovibles , chargés 
de  rendre  la  juftice  aux  peuples  au  nom 
du  Souverain  , 6c  déclarés  par  la  loi  in- 
capables de  remplir  en  même  temps  au- 
cune autre  fonction  publique  ; voilà  tout 
le  fecret  de  l’ Adminiftration  : il  eft  facile 
à concevoir.  Mais  ce  que  je  ne  conçois 
pas  bien  , c’eft  la  néceffité  de  ce  pouvoir 
intermédiaire  & fubordonné  que  Ton  at- 
tribue à la  Nobleffe , &c  dont  on  veut 
faire  l’effence  du  Gouvernement  monar- 
chique. En  France,  la  Nobleffe  a des  pri- 
vilèges , mais  elle  n’a  point  de  pouvoir. 
Il  n’y  a de  vrai  pouvoir  que  celui  qui 
émane  de  la  loi  ; & la  loi  n’en  attribue 
aucun  à la  Nobleffe. 

Suppofons  néanmoins  pour  un  inftant 
qu’il  exifte  dans  la  Monarchie  un  corps 
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revêtu  d’un  tel  pouvoir  : ce  corps  , formé 
de  ce  qu’il  y aura  de  plus  grand  &c  de 
plus  noble  dans  la  Nation , aura  une  pré- 
pondérance naturelle  & légale  fur  les 
autres  citoyens. 

A la  guerre,  il  occupera  tous  les  portes 
honorables  ; toutes  les  divifions  8c  fub- 
divifions  de  Tannée  feront  fous  la  con- 
duite ôc  fous  les  ordres  de  Chefs  nobles; 
Tannée  elle  - même , dans  Tabfence  du 
Roi  , fera  commandée  par  un  homme 
de  la  haute  Noblefle  ; les  Provinces , 
les  Duchés,  les  Comtés,  8c  les  Villes  de 
toute  grandeur , feront  gouvernés  par 
des  Nobles  ; le  port-d’armes  ne  fera  per- 
mis qu’à  la  Nobleffe  ; dans  TEglife,  les 
Sièges  épifcopaux  , les  Abbayes  , les 
grands  Bénéfices , feront  le  partage  de 
ceux  d’entre  les  Nobles  qui  fe  feront 
voués  à Tétât  eccléfiaftique  ou  à la  vie 
clauftrale.  La  Noblerte  aura  tout  ; la  No- 
blelfe  fera  tout  ; la  Nation  fera  concen- 
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tree  dans  la  Nobîeffe.  L’efprit  de  corps 
aura  bientôt  étouffé  refprit  national  : le1 
bien  public  ne  fera  plus  ce  qui  eft  utile 
au  plus  grand  nombre,  mais  ce  qui  eft 
utile  au  premier  corps , ou  plutôt  au  feu! 
corps  de  l’Etat.  La  confidération  qui  fuit 
ordinairement  la  fortune,  n’appartiendra 
plus  qu'à  laNobleffe  ; le  mérite,  en  pa- 
rallèle avec  la  naiffance,.  fera  compté 
pour  peu  de  chofe.  La  Roture  elle-même., 
s’habituant  à n’accorder  le  tribut  de  fon 
eftime  de  fon  refpeét  qu’a  la  Noblefïe, 
confommera  par-là  fon  aviliffement  ôc 
fa  dégradation.  Le  Prince,  occupé  fans 
ceffe  du  foin  de  défendre  fon  autorité 
contre  les  atteintes  des  Grands  , n’aura 
plus  le  loifir  de  fonger  aux  intérêts  du 
peuple  ; quand  même  il  y fongeroit 
quelquefois  , avec  les  plus  grands  talens 
& les  intentions  les  plus  favorables  , il 
aurait  le  chagrin  de  fe  voir  hors  d’état 
de  prévenir  le  mal,  ou  d’y  remédier  * 
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parce  que  les  miniftres  de  fes  volontés, 
étant  tirés  de  la  Noblede , feront  natu- 
rellement portés  à favorifer  leur  corps  au 
préjudice  des  autres  citoyens  ; 6c  voilà  le 
defpotifme  ariftocratique  introduit  dans 
l’Etat. 

Cette  forme  de  Gouvernement  pourra 
cependant  jeter  quelqu’éclat , mais  ce 
ne  fera  qu’un  vain  éclat , un  éclat  trom- 
peur , qui  ne  fervira  qu’à  dérober  la 
misère  nationale  aux  yeux  du  vulgaire.. 
Elle  pourra  même  fe  maintenir  adez  long- 
temps , pourvu  que  le  Monarque  foit 
attentif  à fe  conferver  la  libre  difpofition 
des  charges  , des  honneurs  , des  digni- 
tés , êcc.  Mais  fi , par  foiblede , ou  par 
ignorance , ou  par  inattention , il  laide 
échapper  de  fes  mains  ces  moyens  d’ali- 
menter 6c  de  contenir  la  Noblede , fi 
dans  fon  Royaume  les  titrés  , les  fiefs  , 
les  Gouvernemens  , de  viagers  qu’ils 
étoient , deviennent  héréditaires  , les 
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Nobles  qui  étaient  en  poiïeïïion  de  ces 
Fiefs  6C  de  ces  Gouvernements , s’y  can- 
tonneront , 6c  s’y  formeront  des  Souve- 
rainetés particulières  : « Alors , dit  Phi-. 
» langîeri , la  conftitution  de  l’État  fera 
» divifée  en  une  multitude  de  petits 
» États  ; la  Souveraineté  , en  une  foule 
» de  Souverainetés.  La  Couronne  fera 
u dépouillée  de  fes  prérogatives  incom- 
» municables  ; l’exercice  de  l’autorité 
3>  ne  fera  point  diftribué  , mais  l’autô- 
53  rite  elle-même  fera  divifée  6c  aliénée* 
>3  Le  lien  focial  fe  rompra  au  - lieu  de 
» fe  reflerrer  ; le  Peuple  aura  plufieurs 
« Tyrans  au  lieu  d’un  Roi;  le  Monar- 
53  que,  fans  avoir  moins  de  facilité  de 
33  faire  le  mal  , verra  multiplier  autour 
53  de  lui  les  obftacles  qui  l’éloigneront 
33  du  bien  il  y aura  entre  le  Prince  êc 
?>  le  Peuple*  un  corps  puiffant,  toujours 
occupé  à ufurper  les  droits  de  l’un  * 
33  6c  à opprimer  l’autre.  Une  ariftocra- 
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» tie  tumultueufe , mêlée  fans  ceffe  à un 
» defpotifme  divifé  , offrira  la  dépen- 
ds dance  de  la  Monarchie,  fans  l’aélivité 
» de  fa  conflitution  ; de  le  tumulte  de 

» la  République  , fans  la  liberté  ! 

Ainfi  ce  pouvoir  intermédiaire  , fubor- 
donné  &c  dépendant  , que  Montefquieu 
nous  donne  pour  le  principe  conflitutif 
de  la  Monarchie,  pour  le  vrai  de  feul 
moyen  d’éviter  le  defpotifme  &:  la  licence 
populaire  , mène  dire&ement  au  defpo- 
tifme , à l’anarchie  , de  quelquefois  à 
_ l’un  de  à l’autre  à la  fois.  Que  l’on  vienne 
nous  dire  maintenant  , que  la  Noblefïe 
eftle  plus  ferme  appui  du  Trône!  N’eft-il 
pas  confiant  que  cet  appui  fi  ferme  ne  fe 
foutient  qu’autant  qu’il  efl  fondé  fur  la 
crainte  de  fur  l’efpérance?  Aboliffez  les 
honneurs  de  les  dignités  ; de  vous  verrez 
bientôt  chanceler  , crouler  cet  appui  pré- 
tendu inébranlable.  Ajoutez  que  cet  ap- 
pui fi  vanté  â coûte  des  fommes  énormes 
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au  Tréfor  national»  Parmi  nous  , les 
diftinéHons  dont  jouit  la  Noblefle  ne  font 
plus  ftériles  , les  titres  dont  elle  efl:  dé- 
corée, ne  font  plus  infructueux  ; l’entre- 
tien  de  ces  titres  6c  de  ces  diftinéKons, 
efl:  une  vraie  charge  pour  l’Etat  : indé- 
pendamment de  futilité  réelle  qui  en  re- 
vient aux  titulaires  , 6c  dont  lé  fécond 
Ordre  efl:  grevé  d’autant,  l’obligation  où 
Ton  s’efl  cru  de  ménager  leurs  privilèges, 
a fait  établir  une  infinité  d’impôtsindireCts 
& ruineux  , a fait  créer  une  multitude 
de  places,  de  Charges  , d’Offices,  d’em- 
plois 6c  de  penfions  qui  abforbe  le  reve** 
nu  de  l’Etat , 6c  qui  finiront  par  l’écra- 
fer,  lî  les  Etats-Généraux  ne  s’empref- 
fent  d’y  remédier  par  de  promptes  6c 
falutaires  fuppreffions. 

Quant  à la  valeur  dont  on  voudroit 
faire  un  caractère  diftinCtif  de  la  Noblef* 
fe,  je  foutiens  quon  la  feroit  naître 
également  dans  toutes  les  claflTes  de 
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îa  fociété  , Il  l'on  favoit  y mettre  en 
action  l’amour  - propre  , cette  paffion 
fi  naturelle  à l’homme.  Le  Grenadier  , 
pour  une  folde  de  fept  fols  , jointe  à 
I’efpérance  de  porter  fur  Ton  habit  deux 
épées  coufues  en  fautoir  , fe  fait  tuer 
fur  la  brèche  auffi  gaiement  que  fon 
Capitaine  qui  vife  au  grade  de  Major  , 
de  Lieutenant-Colonel,  de  Brigadier ,,  &:c. 
Le  fîmple  Garde-Côte  que  l’on  enlève  à 
fa  charrue  pour  le  tranfporter  à bord 
d’un  vailïeau  de  ligne , à peine  a-t-il  ma- 
nié le  canon  pendant  quelques  jours , qu’il 
étonne  par  fon  intrépidité  l’Officier  qui 
le  commande.  Que  l’on  ne  nous  dife 
pas  que  le  Grenadier  ôc  le  Garde  - Côte 
ne  font  braves  que  parce  qu’ils  font  com- 
mandés par  des  Nobles  : à ces  Comman* 
dants  Nobles  fubftituez  un  Officier  de 
fortune  , ou  un  Officier  de  la  marine 
auxiliaire , un  Chevert , par  exemple , &c 
un  Jean-Bart  j loin  de  ralentir  lardeur 
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du  Grenadier  & du  Garde  - Côte , vous 
né  ferez  qu’accroître  leur  audace.  Tout 
orgueilleux  d’obéir  à un  de  leurs  fem- 
blables  , ils  ne  verront  plus  le  danger. 
Confultez  THiftoire  des  Peuples,  lifez* 
les  Annales  des  Nations  : vous  y rencon- 
trerez mille  traits  qui  vous  prouveront 
que  c’eft  moins  la  nai (Tance  que  la  corn 
lidération  publique  , qui  infpire  Fhéroïf* 
me  : que  chaque  Citoyen  fe  fente  dans 
fon  état  ; &c  chaque  Citoyen  aura  du 
courage  dans  l’occafiôn.  Son  courage  fera 
même  plus  raifonné , plus  foutenu , plus 
patriotique  que  celui  dont  eft  animée 
la  Nobleffe  , qui  pour  l’ordinaire  n’eft 
fondé  que  fur  le  point  d’honneur.  C’eft 
donc  une  erreur  , de  foutenir  que  la 
Nobleffe  eft  néceffaire  pour  entretenir 
la  valeur  nationale.  . 

Cependant,  je  n’ai  point  avancé  qu’il 
fallût  anéantir  la  Nobleffe  héréditaire  , 
quoique  peut-être  l’équité  exigeât  qu’elle 
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fût  perfonnelle  (i).  Je  penfe  feulement^ 
& j’ofe  Técrire,  qu’il  effc  efTentîel  de  ré- 
duire à de'juftes  bornes  les  droits  de 
les  privilèges  de  la  Noblefle  ; que  ces 
droits  & privilèges  font  meurtriers  pour 
la  fortune  & pour  l’honneur  des  Citoyens 
du  fécond 'Ordre. 

• » » 5 ■ « . 4 
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(7)  Si , parmi  les  François  , quelques-uns  fe  diftin- 
guoient  , le  Roi  le  faifoit  Anftmthion  ou  Leude . Il 
étoit  tiré  de  la  dalle  commune  des  citoyens,  8c 
entroit  dans  un  Ordre  fupérieur  , dont  tous  les  mem- 
bres , riches  d'une  Noblefle  perfonnelle , avoient  des 
privilèges  particuliers , celui , par  exemple , d’occuper 
une  place  diftinguée  dans  les  alfemblées  générales 
de  la  Nation. 

Les  Nobles  de  diftinétion  ont  donc  été  les  pre- 
miers Nobles  ; leur  noblefle  étoit  le  fruit  de  leurs 
belles  a&ions  perfonnelles.  Leurs  defeendans , à qui 
l’on  pafîa  la  même  diftinction , formèrent  ce  que  l’oa 
appelle  la  Noblefle  d’origine.  Cette  Noblefle-ci  fut 
inconnue  aux  François  fous  les  Rois  de  la  pre- 
mière , 8c  long  temps  fous  ceux  de  la  fécondé  race. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Monarchie , le  dot* 
d’une  épée  ou  d’un  cheval  flattoit  infiniment  le  cœur 
d’un  nouveau  Leude  ; mais  la  cupidité , peu  faite 


♦ Liv. 
c.  j.  Liy. 
f.  2. 
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Qu  ils  le  foient  pour  leur  fortune  J 
c’eft  une  chofe  prouvée  jufqu’à  l’évidence 
dans  un  excellent  Ouvrage  qui  vient  de 
paroître  , 6c  qui  a pour  titre  Obfcrvations 
> y#r  Vimpojition  ; * que  ces  droits  6c  pri- 
vilèges foient  propres  à étouffer  l’honneur 
dans  l’ame  des  autres  Citoyens,  c’eft  une 
vérité  qui  fe  fent  mieux  quelle  ne  fe 

Y 

pour  fentir  le  prix  de  ces  diflinétions , obligea  nos 
Rois  d’y  fubflituer  une  parrie  de  leurs  domaines. 
Bientôt  des  Gourtifans  , fans  avoir  été  faits  Leudes , 
obtinrent  les  mêmes  dons.  Ces  dons  , après  avoir  été 
quelque  temps  amovibles  > cefsèfent  de  l'être  par  le 
Traité  de  Paris  de  695  , lequel  contribua  beaucoup 
à raffoiblifiement  de  la  puiflance  monarchique  , parce 
que  nos  Rois  continuant  toujours  de  donner  , fe 
virent  prefque  fans  domaine  après  la  mort  des  en- 
fans  de  Charlemagne.  Nos  Hiftoriens  ont  tous  fait 
cette  remarque.  Ce  Traité  de  Paris  ayant  rendu  les 
dons  héréditaires,  les  defcendans  de  ceux  qui  les 
avoient  reçus , prétendirent  que  les  prérogatives  de 
la  NobleiTe  y étoient  attachées.  Nos  Rois  fe  trou- 
vèrent alors  trop  foibles  pour  s’oppofer  à cette 
efpèce  d’ufurpation. 

, démontre. 
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démontre.  En  donnant  à la  NoblefTe  le 
privilège  exclufif  d’occuper  les  premières 
places  dans  l’Eglife  6c  dans  l’Etat  , vous 
fomentez  fon  orgueil  , vous  lui  infpirez 
un  efprit  de  hauteur  6c  de  domination 
incompatible  avec  les  fentiments  récipro- 
ques d’humanité  , qui  doivent  unir  les 
Citoyens  d’un  même  Etat  , 6c  qui  font 
le  plus  fort  lien  d’une  fociété  politique. 
En  exemptant  la  Nobleffe  des  charges.  6c 
impofitions  publiques , vous  grevez  , vous 
humiliez  (i)  la  partie  des  Citoyens  qui 
s’y  voient  aflujettis  ; vous  leur  rendez  la 
vertu  difficile  6c  même  odieufe , 6c  vous 

(O  Y a-t-il  rien,  par  exemple  , de  plus  humiliant 
& de  plus  injurieux  pour  un  honnête  Roturier  , que 
d’entendre  ce  propos  j foi  de  Gentilhomme  ? N’eft-ce 
pas  commç  fi  on  lui  difuit  : Vous  autres  Roturiers 
•vous  êtes  difpenfés  d'avoir  de  la  bonne  foi  , ou  vous  êtes 
préfumés  n’en  avoir  pas  , ou  en  avoir  moins  que  nous 
autres  Gentilshommes  ? Que  penfer  d’une  inftitution 
qui  confine  la  bonne  foi  dans  lame  d’un  petit  nom- 
bre de  citoyens  2 

c 


v 
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dëtruifez  le  germe  du  pàtriorifme  au  fond 
de  leur  cœur.  Quelle  raifon,  je  vous  le  de- 
mande, ai-je  d^être  vertueux  , moi  qui  pour 
prix  de  ma  vertu , ne  reçois  que  des  dédains 
& des  humiliations?  Quel  motif  ai-je  d’ai- 
mer & delervir  ma  Patrie  , moi  dont  elle 
abforbe  journellement  6c  gratuitement  les 
lueurs,  moi  pour  qui  elle  ne  produit  qu’une 
fubfiftance  groflière  6c  douloureufe  , fuf- 
fîfânte  à peine  pour  fuftenter  une  vie  lan* 
guidante  6c  miférable?  Je  fais  que  la  vertu 
a des  charmes  fecrets  6c  indépèndans 
des  circonftances  , que  la  Patrie  a des 
droits  à notre  amour  6c  à nos  fervices, 
lors  même  que  marâtre  envers  nous,  elle 
fe  montre  avare  de  fes  bienfaits,  6c  pro- 
digue de  fes  rigueurs.  Mais,  encore  une 
fois,  ces  charmes  fecrets  6c inféparables  de 
la  vertu  , avec  ces  devoirs  fi  durs  ^ fi  péni- 
bles , peuvent-ils  être  une  bafe  fuffîfante 
Ji  la  vertu  6c  au  patriotifme  du  commun 
des  hommes  ? Non , fans  doute  : il  leur 
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faut  un  motif  plus  puiffant , un  interet 
plus  réel,  l’honneur  ôc  la  liberté  (i)  , ces 
deux  fources  de  la  profpérité  publique. 
C’eft  ce  double  avantage.  Messieurs, 
que  la  Nation  Bretonne  attend  de  votre 
zèle  pour  fes  intérêts.  Elle  efpère  que 
fon  bonheur,  ou  du  moins  le  foulage- 
ment  de  fes  maux , fera  le  fruit  de  votre 
prudence  6 c de  votre  fermeté.  Vous  êtes 
à portée  de  toutes  les  tefTources  qui  vous 
font  néceffaires  pour  opérer  cette  heu- 

Les  Romains  diflinguoient  deux  efpèces  de  liber- 
tés : la  liberté  naturelle  5 qui  s’appelait  aufîi  Menus 
juris  gentium  3 laquelle  conilftoit  dans  la  faculté  de 
difpofer  de  fa  perfonne  , dont  jouifloient  les  Exilés 
eux-mêmes  ; 8c  la  liberté  civile  , qui  n appartenoic 
qu’aux  citoyens  Romains  , qui  les  mettoit  à l’abri 
de  l’oppreiïion  des  Grands  , 8c  leur  donnoit  voix 
aétive  & palïive  dans  les  Elections  , jus  fuffragii.  En 
France  , il  y a encore  des  pays  qui , malgré  l’Edit 
bienfaifant  de  notre  Roi , ne  jouiffent  même  pas  de 
la  liberté  naturelle.  Quant  à la  liberté  civile  , on 
fait  que  le  fécond  Ordre  n’y  a prefque  point  de 
part. 
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reufe  révolution  en  fa  faveur.  Indépen- 
damment de  vos  propres  lumières , vous 
pourrez  en  puifer  dans  les  Ecrits  des  vrais 
Savans  , des  Savans  amis  de  Thumanité. 
Ils  font  prefque  tous  du  fécond  Ordre  : 
votre  caufe  eft  la  leur  ; ils  fe  feront  un 
devoir  de  féconder  vos  efforts.  La  force 
ne  vous  manquera  point  : celle  de  laNation 
Bretonne  fe  trouve  réunie  en  votre  per- 
fonne.  Faites-en  l’ufage  pour  lequel  on 
vous  Ta  confiée.  Soyez  en  garde  contre 

la  politique  infidieufe  du  premier  (i) 

> ■ — ■ — » 

(S)  La  plupart  des  pays  d’Etat  viennent  de  récla- 
mer le  maintien  de  leurs  privilèges  & immunités  , 
avec  une  chaleur  8c  une  vivacité  dont  il  y a peu 
d’exemples.  Pour  peu  que  l’on  foit  verfé  dans  l’Hif- 
toire , on  concevra  aifément  le  motif  de  ces  récla- 
mations de  la  part  du  premier  Ordre.  Aux  époques 
où  ces  privilèges  & immunités  furent  garantis  aux 
Provinces  qui  en  jouiffent , le  premier  Ordre  y étoit 
tout , 8c  le  fécond  n’y  étoit  rien  , ou  que  peu  de 
chofe.  Cependant  le  fécond  Ordre  s’y  eil  réuni  au 
premier.  Il  ne  m’appartient  pas  d’apprécier  le  mérite 
d’une  pareille  démarche  3 mais  il  me  femble  qu’à  leur 
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Ordre  ; au  défaut  de  la  fôrce  , il  em- 
ploiera la  rufe  pour  vous  fubjuguer.  Ne 
vous  y laiiïez  point  furprendre  ; fur-tout 
rie  donnez  les  mains  à aucun  arrange- 
ment , qu’au  préalable  le  premier  Ordre 
n’ait  foufcrit  formellement  aux  articles 
ci-defFus  mentionnés  , & à tous  ceux  que 
vous  aurez  jugé  à propos  d’y  ajouter.  En 
un  mot  * effacez  pour  toujours  de  deflus 
la  furface  du  Royaume  cette  ligne  odieufe 
de  démarcation  j qu’un  préjugé  barbare 
tient  entre  les  enfans  d’un  même  père  : 
ne  craignez  point  que  le  Gouvernement 
s’oppofe  aux  élans  de  votre  courage  ; 
comptez  plutôt  qu’il  les  appuiera  , parce 

place , j’aurois  pris  toutes  les  mefures  néceffaires  pour 
allurer  mes  droits.  Perfonne  n5eft  plus  ennemi  que 
moi  du  defpotifme  : mon  enthoufîafme  pour  Thon- 
neur  & la  liberté  en  font  une  preuve  convaincante  ; 
mais  je  ne  voudrois  pas  que  cet  enthoufiafme  fût 
aveugle.  Je  redouterois  le  defpotifme  dans  mon  Roi  -, 
mais  je  le  dételle  dans  les  Nobles  , qui  font  fes 
fujets  comme  moi. 

c ? 
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qu’il  eft  de  fou  intérêt  de  les  appuyetv 
En -effet.  Messieurs,  l’intérêt  du  Roi 
n’eft-il  pas  le  même  que  l’intérêt  du  Peu-» 
pie  ? L’intérêt  du  père  commun  n’eft'il 
pas  le  même  que  celui  de  fes  enfans? 
Qu’il  n’y  ait  donc  plus  qu’un  Roi  êe  un 
Peuple  , un  père  &c  une  famille.  C’eft  le 
vœu  de  tout  bon  citoyen. 

Je  devois  à ma  Patrie  fhommaee  de 

O 

mes  réflexions  fur  les  abus  qui  l’affiégent; 
je  le  devois  à mon  Souverain , dont  la 
bonté  paternelle  a invité  tous  les  citoyens 
bien  intentionnés  à lui  faire  part  de 
leurs  vues  fur  la  meilleure  manière  d’ad- 
miniftrer  la  chofe  publique.  Je  leur  en 
offre  aujourd’hui  les  prémices , dans  l’ef- 
pérance  de  le  leur  offrir  un  jour  tout 
entier.  Si  mes  a p perçus  font  trouvés 
juftes  , fi  mes  idées  font  adoptées , j’aurai 
la  douce  & confolante  fatisfa&ion  d'avoir 
contribué  au  foulagement  de  la  partie 
fouffrante  de  mes  concitoyens.  Si  j’ai  mal 
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ehoifi,  fi  je  fuis  dans  l’erreur , cette  erreur 
même  ne  fera  point  inutile  à ceux  qui 
entreprendront  de  traiter  le  même  fujet. 
Enfin , que  j’aye  bien  ou  mal  vu  ; j’ac- 
quitte la  dette  de  ma  confcience.  Ainfi, 
Messieurs  , j’efpëre  que  vous  voudrez 
bien  m’honorer  d’un  moment  de  lecture* 
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PENSÉES  ET  MAXIMES 

Pu  bon  Abbé  DE  SAINT-PIERRE , 
fécond  du  nom  , fur  la  Noblejfe. 

L’honneur  efl  le  befoin  Jette  eftimé  de  foi  & de 
ceux  qu’on  eftime. 

Cette  définition  n’efl:  que  pour  les  hommes  coura- 
geux. Les  braves  de  tous  les  jours,  les  héros,  par 
exemple,  comptent  les  fuffrages,  8c  ne  les  pèfent 
pas.  Alors , l’honneur  eft  le  befoin  d’une  exiftence 
flatteufe  dans  l’opinion  ; 8c  l’empire  abfoîu  de  cette 
reine  du  monde , a pour  fondement  ce  defir  inné 
de  bien  vivre  dans  l’efprit  d’autrui. 

La  Nation  chez  qui  ce  befoin  fe  fait  mieux  fentir , 
renonce  à fes  plus  chers  intérêts , quand  elle  accorde 
un  privilège  exclufif  de  considération  à un  Ordre  de 
citoyens.  Un  privilège  .n’efl:  autre  chofe  que  dif- 
penfe  pour  celui  qui  l’obtient , 8c  découragement 
pour  les  autres. 

Le  Peuple  pourrait  avoir  le  bonheur  en  retour 
de  fes  bénédictions  ; mais  il  en  fait  des  dépenfes 
ftériles.  Si  les  Economiftes  lui  apprenoient  à ne 
faire , dans  ce  genre , que  des  dépenfes  producti- 
ves , ils  lai  auraient  tout  appris* 
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La  pltïs  fotte  manière  de  donner  fon  eftime , eft 
de  la  donner  d’avance  , ou , ce  qui  revient  au  même , 
aux  arrières-neveux  de  ceux  qui  l’ont  méritée.  Les 
emprunts  viagers  font  les  feuls  qui  ne  reftent  pas 
long-temps  ouverts. 

Dans  le  'pays  où , pour  eftimer  un  homme , on 
demande , eft-il  bon  , c’eft-à-dire  , a-t-il  des  titres 
du  quatorzième  fiècle  ? l’opinion  eft  pour  l’hon- 
neur , comme  le  dogme  des  deftins  pour  la  morale. 
L’adivité  nationale  fatigueroit  l’admiration  , fi  tous 
les  braves  gens  pouvoient  dire  : J3 ai  fait  ma  preuve , 
& je  vaux  les  Coucy . 

Pour,  le  Miniftre  8c  le  Roi  qui  calculent , l’homme 
noble  feroit  celui  dont  la  pofition  promet  les  facri- 
fices  de  l’or  à la  confidération  , celui  qui  cherche 
au  Service  l’honneur  qui  manque  à fa  fortune.  Mais 
quand  on  demande  la  fortune  néceffaire  à fon  nom, 
on  eft  noble  pour  M.  Cherin. 

On  propofe  à ce  Peuple  appauvri  par  fes  vieilles 
dettes  d’honneurs  paftes , dont  il  paye  les  arrérages 
depuis  des  fiècles , n’ayant  plus  rien  à promettre  à 
l’émulation,  de  s’enrichir  tout-d’un-coup  par  une 
banqueroute  générale  d’eftime  8c  de  confidération, 
enfin  par  l’oubli  de  fhiftoire. 
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Avez-vous  vu  deux  hommes-de-qualité  à table" 
chez  CrafTus  ? Ils  vous  ont  dû  rappeler  les  deux 
Arufpices  de  Cicéron. 

La  banqueroute  propofée  des  vieilles  dettes  d’ef- 
time , eft  un  droit  national.  L’eftime  eft  la  jouif- 
fance  la  plus  douce  de  celui  qui  l’obtient j mais  elle 
demeure  l’inaliénable  propriété  du  Peuple.  Quand 
on  calcule  avec  lui , tant  de  pain  pour  tant  de  tra- 
vail, il  doit  calculer  aulli  : tant  de  bénédi étions  pour 
autant  de  bienfaits  \ ou  bien  le  fiience  ôc  l’oubli 
dont  on  meurt  à la  Cour. 

Quand  on  lui  parlera  du  palTé  , il  n’a  qu’à  pro~ 
tefter  qu’il  ne  fait  pas  lire  le  gothique# 

Il  fe  fouvient  peut-être  d’un  Magiftrat  qu’il 
nomma  Boulanger,  parce  qu’il  Pavoit  nourri  (i) 


(i)  Je  connois  une  excellente  race  qui  vieillira  bour- 
geoife , pour  avoir  enrichi  une  Province  par  l’amélioration 
de  Tes  vins.  Les  atteftations  des  Rcpréfentans  de  la  Province 
les  meuoient  à même  de  Solliciter  l’Ordre  de  Saint-Michel. 
Des  chiffons  de  généalogie  les  ont  empêché  de  mettre  le 
prix  que  j’attache  à ce  fceau  de  la  nouveauté.  Ils  mérite-^ 
roient  qu’ un  imbécille  lçur  reprochât  leur  vinographic. 
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dans  une  famine;  mais  il  eft  bien  plus  beau  de 
prouver  qu’on  l’a  jadis  bien  battu  ; & que  quand 
il  étoit  ferf,  on  lui  rendoit  la  fervitude  très-douce 
ou  très-rude  ; cela  revient  au  même , dès  qu’on  le 
prouve  par  titres. 

Le  fouvenir  des  grandes  atrocités  impunies,  eft 
un  excellent  titre  ; car  il  peut  dater  de  l’anarchie 
féodale  ; ôc  c’eft  le  bon  temps  de  l’art  héraldique. 
Mais  d’anciennes  frayeurs  données  aux  Rois  & aux 
Peuples , font  les  plus  beaux  fleurons  d’une  cou- 
ronne fermée. 

Après  le  compte  de  la  vieille  Chevalerie , on 
peut  aifément  faire  celui  de  la  nouvelle  , de  la 
Chevalerie  en  exercice.  L’eftime  eft  le  prix  de  l’uti- 
lité & de  la  difficulté.  Depuis  qu’il  ne  s’agit  plus 
d’étendre  <S c de  défendre  le  domaine , mais  de  l’amé- 
liorer , l’homme  utile  eft  le  bon  régifïeur  ; & l’em- 
ploi le  plus  difficile  de  la  régie,  èft  d’attacher  au 
labourage  les  fainéans  qui  veulent  tous  être  gardes- 
chafles. 

Meffieurs  les  Philofophes , croyez  que  le  fana- 
tifme  militaire  ne  paflera  qu’après  la  fuperftitioix 
chevalerefque.  Cette  fuperftition , ce  fanatifme  vont 
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être  les  deux  os  à ronger  des  Philofophes  du  dîx4 
neuvième  fiècle.  En  attendant , 1 efprit  humain  fe 
repofe  ou  s’amufe  avec  des  ballons. 

L'Honneur  ne  fera  donc  plus  le  Dieu  * terrible 
des  Armées  -y  mais  il  fera  Berger  & Maçon,  comme 
le  Dieu  des  vers  y il  fera  le  Dieu  tutélaire  de  nos 
foyers  j il  fera  Laboureur,  Maire  , Bailli , pêcheur  , 
Marchand , Ôcc. 

Se  fêra-t-il  Fermier-Général  l Je  réponds  qu’oui , 
s’il  eft  bien  conduit.  Les  Athéniens  ne  confioient 
qu  à l’opulence  l’or  de  la  République , pour  ne 
pas  expofer  les  honnêtes  gens  de  la  médiocrité  à 
des  tentations  dont  tous  les  fiècles  ont  reconnu  le 
danger.  Ariftide  fut  long-temps  l’homme  du  fifc, 
8c  la  République  paya  fa  fépulture  & l’éducation 
de  fes  enfans. 

On  n’a  point  calculé  le  pouvoir  de  l’irréfiftibîe 
honneur , fi  l’on  croit  encore  qu’il  eft  une  clafte  de 
citoyens  fur  laquelle  il  ne  puifte  acquérir  l’empire 
abfoiu , qui  fait  attendre  la  mort  fur  la  mine. 

Si  vous  vous  accoutumer  à confïdérer  les  per- 
sonnes deftinées  au  Théâtre  comme  des  Officiers 
de  morale , 8c  la  Finance  comme  la  Magiftrature 


t 45  ) 

" de  l’imp&t , les  uns  vous  rendront  meilleurs , 8c  les 
autres  plus  riches  ; vous  aurez  des  Mole  de  finance 
8c  de  vrais  Bayards  à la  Comédie.  Oppofez  plus 
deftime  à des  tentations  plus  fortes. 

En  humiliant  l’opulence , vous  lui  laiflez  la  balle 
vanité  qui  recherche  l’honneur  coûteux  de  fe  nom- 
mer l’allié  8c  lami  des  Grands , 8c  l’honneur  rare 
de  s’entendre  ainfi  nommer  une  fois  en  palfant. 
Laiflèz  la  fortime  efpérer  la  confidération  : CralTus 
donnera  fon  or  à l’homme  fouffrant , ôc  fa  fille  â 
fon  égal.  Le  Peuple  doit  aimer  quiconque  aime  la 
gloire , puifque  c’eft  à lui  qu’on  la  demande.»  La 
vanité , qui  n’a  pas  tant  d’amour-propre , paye  tribut 
à la  grandeur. 

M.  de  Boullainvilliers , par  fon  fyftême  8c  par 
fon  nom , étôit  noble  comme  les  Capets.  Jamais 
meilleur  ariftocrate  n’a  plus  cordialement  8c  plus 
favamment  murmuré  de  voir  le  Roi  maître  8c  le 
Peuple  libre.  On  connoît  fes  vœux  pour  voir  la 
Noble  fié  de  retour  aux  fonctions  de  la  Juftice  8c 
de  l’Adminiftration , même  de  l’adminiftration  des 
Finances.  Le  feul  moyen#  fimple  ôc  vrai  de  réalifer 
les  rêves  de  M.  de  Boullainvilliers  a eft  d’accorder 
4 la  claflé  a&uellement  occupée  de  la  chofe  pu- 
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blique , allez  de  confidération  pour  fuffire  au  ptîx 
de  fes  travaux,  & pour  avilir  celui  qui  demande- 
roi  t d’autres  gages. 

Les  Ariftocrates  ne  diroienç  plus  : le  Roi  ne  peut 
faire  un  vieux  Gentilhomme  , dans  un  pays  où  l’on 
n’aimerait  plus  que  les  vieux  vins  & les  vieux  amis , 
de  les  hommes  capables  de  payer  de  leur  perfonne. 

Que  de  mots  dans  la  langue  tomberaient  ou  fe- 
raient fortune  ! Le  mot  de  fervir  , par  exemple , 
s’anobliroit  dans  FAdminiftration , & à mefure  qu’il 
fuppoferoit  plus  de  génie  , de  déiintérelTement , de 
noblefTe.  Quand  le  feu  Dauphin  difoit  que  la  Cour 
des  Rois  doit  être  compcfee  de  ceux  qui  les  fervent , 
on  fait  bien  qu’il  eftimoit  ôc  refpe&oit  un  autre 
fervice  que  celui  des  armées.  ' # 

Le  feu  Dauphin  aurait  donc  un  jour  pu  fe  mon- 
trer à table  avec  un  Prévôt  des  Marchands , comme 
avec  un  Capitaine  du  vol.  La  Reine  oferoit  paraître 
dans  la  Capitale  , accompagnée  d’une  Prélidente  , 
d’une  Intendante , d’une  Lieutenante  civile  ou  cri- 
minelle. Quelle  folie  !»  La  Cour  doit  être  l’image 
d’un  camp  ou  d’un  tournoi , où  l’on  ne  connoif- 
foit  que  des  Juges-d  armes. 
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Au  moins  ces  nouvelles  Dames  regarderaient 
iong-temps  cet  honneur  comme  une  grâce.  Il  faut 
être  bien  antérieur  au  quatorzième  fiècle , pour 
prétendre  exercer  près  du  Trône  cet  ariftocratifme 
qui  détermine  dans  quel  Ordre  le  Roi  doit  choifir 
les  ferviteurs  de  fa  Maifon  ôc  de  fon  Armée. 

Ces  pauvres  femmes , qu’elles  feraient  à plaindre 
de  vivre  fous  des  loix  faites  dans  un  temps  où  les 
hommes  étoient  h mauvaife  compagnie  ! La  pre- 
mière femme  du  Royaume  elle-même  ne  ferait 
qu’une  femme  refpe&ée , fi  le  pouvoir  des  mœurs 
ne  confoloit  pas  de  la  rigueur  des  loix.  Qu’ils  font 
donc  impofans , les  devoirs  d’une  femme  à qui  fon 
influence  fur  nos  mœurs  donne  un  empire  que  le 
Roi  ôc  la  Loi  ne  peuvent  difputer. 

Comment  l’afliirer , l’exercer  ôc  l’étendre  , cet 
empire  ? En  le  rendant  propice  à la  vertu , en  s’ ai- 
dant des  femmes  à qui  leur  état  donne  fur  les 
mœurs  une  influence  plus  sûre  ôc  plus  douce.  On 
fait,  ou  plutôt  on  ne  fait  pas  encore  allez,  combien 
il  eft  de  places  importantes  dans  lefquelles  la  Loi , 
le  Peuple  ôc  le  Roi  doivent  être  trahis,  quand 
elles  ne  feront  pas  confiées  à l’homme  vertueux 
‘ dont  la  femme  a la  dignité  de  fon  état , ôc  chez 
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laquelle  on  admire,  avec  le  charme  des  mœurs  J 
l’économie  prodigue  en  bienfaits.  Mais , encore  une 
fois , M.  Cherin  eft  juge  des  morts  8c  des  noms; 
il  compte  pour  rien  le  vice  & la  vertu. 

Le  temps  pourroitdonc  venir, ou  les  femmes  fe- 
roient , dans  l’hiftoire  des  moeurs  8c  de  tout  bien  , 
ce  quelles  furent  dans  les  contes  des  faits -d’armes 
de  nos  Preux  j 8c  leurs  regards  confoleroient  un 
Magiftrat  éloquent  8c  pauvre  , comme  ils  faifoient 
mourir  content  celui  qui  obtenoit  la  grâce  d’être 
égorgé  pour  elles. 

On  dira  qu’une  Préfidente  m’a  corrompu  le  ju- 
gement } 8c  je  dirai  que , s’il  m’eft  arrivé  de  voir 
par  le  monde  une  femme  de  celles  dont  me  voila 
le  champion  , je  l’ai  prefque  toujours  vue  à genoux 
devant  le  préjugé  que  je  détefte.  Jugez  h je  n’aime 
pas  mieux  la  franche  femme-de-qualité , qui  , fa- 
chant  le  fecret  de  fon  état , ne  le  dit  qu’à  l’oreille 
du  Sage , 8c  laiflè  durer  pour  fes  enfans  la  fottife 
qui  fait  d’un  vieux  nom  l’hypothèque  d’un  million 
fur  la  fortune  d’un  Financier  qui  n’a  qu’une  fille. 
Avec  la  Pairie  ou  la  GrandefTe,  l’hypothèque  eft 
de  trois  ou  quatre  millions  ; en  fus  le  droit , à 
chaque  génération  , de  ruiner  une  famille  opulente. 

Quant 
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Quant  aux  hommes  de  Robe , je  crois  que  me* 
principes  me  donnent  le  droit  de  parler  des  leurs, 
de  manière  à montrer  que  je  ne  veux  ni  leur 
plaire  , ni  les  choquer.  Je  puis  donc  obferver  que 
la  fuperftition  envers  le  pafté , la  manie  de  parler 
de  bonne  Robe  , les  aflimile  aux  Courtifans , en 
les  plaçant  plus  bas. 

La  noblelTe  de  Robe  eft  la  nobleiïè  en  exercice. 
L’homme  noble , dans  le  vrai  fens , eft  celui  qui 
repréfente  la  royauté  dans  fes  nobles  fondions.  Si 
fâ  famille  conferve  après  lui  des  reftes  d’honneurs , 
toujours  la  vraie  noblelTe  appartient-elle  à la  Com- 
pagnie vivante  ; 8c  c’eft  l’offenfer , que  de  recon- 
noitre  devant  elle  la  nobleftè  de  defcendance  8c  le 
culte  des  images.  L’orgueil  oiftf  vit  du  pafte  * mais 
quand  on  a la  main  à la  charrue , doit- on  regarder 
derrière  foi? 

Ils  le  favent  bien  dire,  que  c’eft  avec  eux  que  les 
Capets  ont  repris  l’unité  de  pouvoir  8c  les  plus 
beaux  joyaux  de  la  Couronne  , fi  long-temps  dis- 
putés par  les  pofTefleurs  de  fiefs.  Quels  furent  les 
hommes  robuftes  fi  longtemps  employés  à ce 
long  combat  entre  l’ordre  8c  l’anarchie  ? Etoient- 
ils  - de  bonne  Robe  ? Quand  une  femme  de 
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îa  Cour,  dans  fa  grande  colère,  reproche  à une 
autre  d’avoir  des  fceaux  dans  fa  généalogie,  ou 
bien  une  grande  parente  qu’on  appeloit  Made- 
moifelle  la  Procureufe  - Générale  , c’eft  que  les 
hommes  de  cet  état , à qui  la  France  doit  le  plus , 
ont  été  prefque  toujours  les  premiers  de  leurs  races. 
Si  donc  on  obferve  cette  attention  fuivie  des  Cours 
Souveraines , à éloigner  d’elles  quiconque  feroit  né 
comme  l’Hôpital  8c  le  premier  d’Aligre , ôcc . ôcc, 
Ôcc . c’eft-à-dire , avec  un  mérite  perfonnel , que 
doivent  penfer  le  Peuple  & le  Roi  de  cette  étrange 
attention  ? Qu’ elle  n’eft  ni  populaire  ni  royalifte. 

Remarquez  cette  autre  attention  bien  moins  po- 
pulaire , bien  moins  royalifte , 8c  par  conféquent 
bien  mieux  fuivie , de  compofer  le  premier  Ordre 
de  l’Etat , de  manière  qu’il  foit  toujours  repré- 
fenté  par  des  membres  du  fécond.  Un  Evêque  eft 
un  Prêtre  Gentil-homme  \ 8c  deux  exceptions  con- 
firment cette  vérité  de  fait.  Deux  Ordres  dans  la 
Nation  n’en  font  plus  qu’un  qui  conferve  deux 
voix  pour  le  même  vœu.  Les  fidèles  Communes 
ne  contiendroient  donc  que  les  Sujets  de  l’arifto- 
cratie  , 8c  le  Monarque  deviendrait  un  Doge.  Enfin 
Ja  Noblefle  aurai;  en  influence  ce  qu’elle  a perdu 
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t h pouvoir  5 & fi  l’abus  devient  une  habitude  , le 
pouvoir  fera  réel.  Tel  eft  le  moment  où  les  Cours 
Souveraines  parlent  de  Gentilhommerie. 

Je  me  fuis  promis  de  laifler  ces  paradoxes  ifolés; 
Car  fi  j allois  y joindre  les  réflexions  avec  lefquelles 
je  dois  en  faire  des  vérités  communes  , on  ne  m’en 
parlerait  * ou  on  ne  me  forcerait  plus  d’en  parler. 

Il  eft  pourtant  des  injures  que  je  vois  naître  fur 
toutes  les  lèvres , Sc  dont  je  veux  avoir  le  coeur  net. 

En  faifant  perdre  a la  Nation  le  fanatifme  che- 
valerefque , vous  nous  ferez  manger  par  nos  voi- 
fins  , qui  relieront  anthropophages  yÔc  qui  n’aiment 
pas  les  Brochures  philofophiques. 

Réponfe.  Quand  même  vous  feriez  a favoir  que 
la  lune  de  Paris  brille  au-delà  du  Rhin  & de  la 
Manche,  je  vous  demanderais  fi  dans  une  armée 
où  d’excellens  Géomètres  , d’excetlens  Munition- 
naires , de  bons  Mécaniciens  feraient  mouvoir  d’ex- 
x cellentes  machines  , des  Rufles , par  exemple  , ou 
des  Suilfes  , vous  auriez  peur  d’une  horde  fauvage, 
ou  d’une  armée  Ottomane  , ou  même  de  la  bril- 
lante armée  des  Chevaliers  François , que  la  dif- 
cipline  Tudefque  n’auroit  pas  réduits  aux  honneurs 
du  mécanifme  ? 
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Remarquez  qu'en  diminuant  votre  dépenfe  ftérile 
d’eftime  8c  de  confidération  en  faveur  de  la  Che- 
valerie préfente  ou  pafiee  , on  vous  laifïe  beaucoup 
plus  .de  gloire  produ&ive  à.  promettre  aux  arts 
utiles  , par  exemple  , à d’habiles  Mécaniciens , 
dont  le  favoir  uni  au  zèle  intrépide  des  Pompiers 
de  Paris , fuffiroit  à tous  les  incendies.  Les  regards 
de  la  Nation  foutiendroient  fans  doute  le  courage 
de  ces  braves  gens  ; mais  l’enthoufiafme  ne  feroit 
pas  affez  aveugle  pour  les  laifier  attifer  le  feu  , afin 
d’avoir  plus  d’honneur  à l’éteindre. 

L’Abbé  de  Saint-Pierre  propofoit  fans  celle  des 
loix,  8c  demandoit  des  règlemens  au  pouvoir.  Pour 
tnoi , je  n e crois  point  que  les  hommes  fe  condui- 
fent  par  les  loix  qu'on  leur  donne  , mais  bien  par 
les  idées  qui  leur  font  chères  comme  leurs  préjugés. 
L’opinion  eft  un  tyran  aveugle;  en  l’éclairant,  on  en 
feroit  un  bon  maître.  Je  m’adrefïe  donc  à ceux  qui 
dirigent  l’opinion , 8c  qui  font  ici  la  voix  du  Peuple 
dans  la  difpenfation  de  fon  inaliénable  propriété  > 
l’eftime  8c  le  mépris  ; & je  les  invite  à placer 
l’honneur  à côté  du  devoir  8c  de  l’utilité,  pour 
rendre  tous  les  Citoyens  nobles , 8c  tous  les  Nobles 
citoyens. 
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Un  homme-de-lettres , en  refpe&ant  toutes  les 
loix , peut  donc  efpérer  vivre  dans  une  Nation 
meilleure , Ôc  devoir  fon  bonheur  à fon  travail , 
aux  idées  douces  qu’il  peut  répandre. 

Et  quand  votre  rêve  fera-t-il  fini  ? Quand  le 
Mercure  & le  Journal  de  Paris  répéteront , une 
fois  feul  etn  ent  par  femaine  , en  vers  Ôc  en  profe , 
que  le  glaive  de  la  gloire  eft  aufli  vil  que  le  cou- 
teau de  l’affafiin,  plus  vil  que  celui  du  bourreau; 
ôc  fur-tout , quand  votre  profe  ôc  vos  vers  rendront 
ridicules  , peut  - être  odieufes  , des  réminifcences 
qui  familiarifent  les  Nations  avec  le  fang , en 
mêlant  toujours  les  idées  de  gloire  ôc  de  fang; 
quand  enfin  vous  aurez  bien  apprécié  les  intérêts 
ôc  les  vœux  de  cette  claffe  d’hommes  dont  les 

i. 

vœux  conftans  rappellent  les  anciens  moyens  de 
gloire  ôc  de  fortune , ôc  même  de  paix  , difent- 
ils  bien. 

Ils  diront  donc  que  la  guerre  eft  une  affaire  de 
calcul  ôc  d’intérêt  , ôc  ils  perfuaderont  ceux  qui 
n’ont  pas  vu  que  les  pallions  laiffent  l’intérêt  s’éclai- 
rer Ôc  calculer  à fa  manière,  à moins  quelles  ne 
foient  ennoblies  par  la  gloire,  déifiées  par  la  fu- 
perftition , ôc  enfin  exaltées  jufqu’au  fanatifme. 
yous  venez  de  voir  les  Républiques  de  Venife  ôc 
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3e  Hollande  prêtes  à fe  battre  en  duel  Eh  bien  ! 
qu  eft-il  arrivé  ? Elles  fe  font  injuriées  comme  de 
vieilles  femmes , 6c  ont  calculé  leurs  intérêts  comme 
des  mères-de-famille. 

Telle  fera  la  tache  des  gens-des-Iettres  $ &j’a* 
rempli  la  mienne  en  indiquant  celle  des  autres. 
Je  crois  avoir  montré  le  champ  où  ils  raoiUbnne- 
ront  tous , Poètes  3 Orateurs , Hiftoriens , &c.  Scc, 
ôcc.  Je  leur  promets  de  grands  fuccès , en  leur  mon- 
trant de  grands  obdacles  dignes  d’un  grand  courage. 


